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Avec amour pour mes chéris,
Que l’imperfection suffise à la perfection !

	 

	 

	 


 

	Nous vivons tous des tourments, au quotidien ou ancrés du passé. 

	Parfois, nous avons la chance de rencontrer une personne… 

	LA personne, celle qui nous permet de nous affranchir de cette servitude !

	 

	



	




	 

	 

	LE JOUR OÙ UNE INCONNUE M’A SAUVÉ
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	Présentement...

	 

	M. Streker a envoyé son chauffeur chercher Rosalinde. Elle fait connaissance avec Simon, qui travaille pour ce patron depuis près de dix ans. Il s’est refusé à tout commentaire quant au comportement et à la personnalité de son employeur ; il lui a simplement répondu de ne pas se fier aux apparences, ni aux rumeurs.

	 

	Ils arrivent à la résidence. L’entrée se fait par un haut portail imposant, et à la fois discret, comme il ne dénote pas dans l’harmonie de la rue. Il s’ouvre sur une allée bitumée, où deux personnes en costume veillent. Elle suppose que ce sont des agents de sécurité. Après tout, M. Streker est un homme riche et influent !

	La voiture s’arrête un peu plus loin, à quelques mètres d’une villa d’architecte. Elle est plantée sur un vaste terrain herbeux, avec quelques arbres et bosquets.

	La porte s’ouvre. Un homme d’âge mûr, à la posture bien droite, lui offre un agréable sourire et l’accueille :

	― Bonjour, Mademoiselle Lourète !

	Rosalinde est surprise, puis rétorque amicalement :

	― Bonjour, je m’appelle Rosie. Et vous ?

	Son sourire s’élargit et il se présente à son tour :

	― Je suis Manfred, le majordome. Je suis à votre service.

	Rosie acquiesce avec un sourire tendre.

	Le majordome la guide dans la demeure et la présente à Estelle, qu’ils croisent. Rosie est frappée par la froideur du lieu, l’absence d’ambiance et de convivialité. Les domestiques sont calmes, avec beaucoup de retenue. Ils accomplissent leurs tâches avec rigueur et s’effacent dans cette grande maison.

	 

	Dans cette atmosphère tristounette, elle sollicite la rencontre avec l’enfant. Une domestique, plutôt jeune, avec un bandeau pour tenir ses cheveux et un petit sourire timide, lui porte le petit être emmitouflé dans une couverture. Elles se présentent, puis Rosie veut faire connaissance avec Matthieu :

	― Safia, vous permettez que je le prenne ?

	La jeune femme lui donne le petit Matthieu dans les bras. Rosie est immédiatement attendrie par ses grands yeux clairs et ses petites mains pleines de petits doigts.

	Aussitôt, Rosie commence à se renseigner sur les conditions de vie, les rituels, les repas ou encore l’hygiène du bébé. Puis, elle demande à voir la chambre de l’enfant. Elle déambule dans les couloirs sans lâcher Matthieu et en lui parlant.

	 

	M. Streker l’observe depuis son smartphone, via la vidéosurveillance de la résidence. Il se réjouit de la voir s’investir auprès de son fils. Comme leur relation n’est pas encore déterminée, il a préféré éviter une nouvelle situation de rejet et ne s’est pas encore manifesté.

	 

	 

	 


 

	Quelques semaines plus tôt…

	 

	En cette belle journée de septembre, la météo est douce. C’est la rentrée des classes pour les écoliers.

	Rosalinde se présente au siège social des Entreprises Streker. Sa tante lui a décroché un entretien d’embauche, bien qu’elle n’en ait pas besoin !

	Rosalinde est orientée vers l’un des étages les plus hauts du bâtiment. Arrivée avec un peu d’avance, la secrétaire l’installe dans une salle d’attente très cosy, avec sa décoration chaleureuse et ses fauteuils enveloppants.

	 

	Rosalinde se souvient de la conversation avec sa tante :

	― Tu as vingt-cinq ans, tu ne peux pas continuer à vivre de petits travails toute ta vie !

	― Mais Tantine ! Ce n’est pas à toi de décider. Ça me convient comme ça. Et puis, qu’est-ce que je vais faire avec un enfant ? Je n’ai pas assez d’expérience, j’ai très peu pratiqué.

	― J’ai confiance en toi ! Je sais que tu t’en sortiras bien. Essaie quelque temps, ça te fera une référence pour trouver un autre travail !

	― Je n’irai pas.

	La tante avait pincé Rosalinde et rouspété :

	― Jeune fille ! Tu vas te bouger un peu, et commencer ta vie. Ce n’est pas dans un fast-food que tu trouveras ton avenir. J’ai pris rendez-vous pour un entretien d’embauche, et tu vas t’y présenter.

	― D’accord, Tantine, mais je ne te promets rien.

	― Tu feras de ton mieux ! avait-elle dit en la pinçant une seconde fois.

	― Aïe ! Oui, Tantine.

	― Bien, ma fille ! Tu as intérêt à gagner cet emploi.

	 

	Et c’est comme ça qu’elle se retrouve dans une salle d’attente, à attendre, attendre et encore attendre. Sans nouvelle, elle hésite à partir, mais elle s’est engagée auprès de sa tante. Alors, elle cherche la secrétaire, sans succès.

	 

	L’heure du déjeuner arrivant, Rosalinde suit les salariés au bout du long couloir jusqu’au restaurant d’entreprise et profite du repas gratuit réservé aux collaborateurs. Elle discute avec les personnes assises à la table où elle s’est invitée. Ils rient ; elle met de l’ambiance.

	 

	M. Streker est un homme d’affaires spécialisé dans l’achat, la revente et les partenariats d’entreprises. Il est organisé, rigoureux et très exigeant. Il est aussi respecté que craint. Il est le fondateur et PDG des Entreprises Streker, à seulement trente-deux ans.

	 

	Il vient chercher la postulante. Elle n’est pas dans le salon d’attente. Il s’étonne et retourne à son bureau. Des éclats de rire et des discussions animées résonnent dans le couloir. Il en cherche l’origine et arrive jusqu’au réfectoire. L’ambiance se calme au fur et à mesure que les employés repèrent leur patron.

	Rosalinde finit par le remarquer. Une personne de sa table l’informe en chuchotant :

	― C’est lui !

	― Je crois que c’est pour moi, dit-elle sur le même ton.

	Elle glousse et va ranger son plateau. M. Streker lance d’une voix autoritaire :

	― Je cherche Madame LOURÈTE. Serait-elle ici ?

	 

	Rosalinde élargit son sourire et fait face à l’homme :

	― Bien le bonjour, Monsieur Streker. Je suis Rosalinde Lourète.

	― Vous n’avez rien à faire ici ! Ce self est réservé aux employés, lance-t-il d’un ton sec.

	Rosalinde, très souriante, répond avec dédain :

	― Alors signons dès aujourd’hui !

	Il grogne et dit sévèrement :

	― Suivez-moi !

	Rosalinde suit l’homme de stature carrée, assez grand, dans un costume impeccable, avec tous les accessoires assortis et de belles chaussures italiennes. Pas un de ses cheveux châtains ne dépasse. Son pas est rapide et assuré.

	 

	Dans le bureau, Rosalinde s’assoit avant que le PDG n’ait fait le tour du plateau en verre poli. Il fronce le visage, contrarié, et débute l’entretien :

	― Je suppose que vous venez pour le poste d’assistante de direction. Avez-vous des références ?

	Il scrute la postulante de la tête aux pieds. Elle ne porte pas de bijou, ses cheveux longs et lisses retombent sur ses épaules. Elle est vêtue d’une chemise rayée des couleurs de l’arc-en-ciel et d’un pantalon élégant bleu turquoise, le tout assorti d’escarpins bicolores. Sa posture a quelque chose de désinvolte, qui ne rassure pas M. Streker.

	Rosalinde affiche un sourire un peu moins jovial. Il continue :

	― Je ne pense pas que vous ayez les qualités requises. J’ai besoin de quelqu’un d’exigeant, précis, organisé.

	Rosalinde ne se démonte pas. Elle se redresse dans le fauteuil et lance :

	― Et moi, de respect et d’écoute. Je serais bien curieuse de savoir ce qui vous a permis de me juger si rapidement ?

	L’homme veut mettre un terme à l’entretien :

	― Très bien ! Je vous prie de m’excuser, je ne voudrais pas nous faire perdre plus de temps. Nous allons en rester là.

	Rosalinde est scandalisée :

	― Très bien, restons-en là ! Tout de même, vous avez un sacré toupet pour me faire attendre 3 h 30 sans me prévenir de votre retard, sans me saluer, et me congédier sans entretien. Vous avez l’air bien sûr de vous : hautain, autoritaire, arrogant, et surtout mal renseigné. Vous devriez vous concentrer un peu plus !

	Elle se lève, agacée, fait quelques pas vers la sortie, puis lance :

	― Je suis bien triste pour votre fils, de se construire avec un père absent. J’espère que vous lui trouverez une nourrice capable de compenser votre manque de cœur. L’argent et les possessions ne vous rendront pas heureux, ni lui ! Au revoir.

	Elle quitte la pièce en claquant la porte. Il fixe la porte dans l’incompréhension : mais que vient-il de se passer ?

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Présentement...

	 

	Dans la chambre d’enfant, Rosie s’exclame :

	― Heu… Ce n’est pas totalement adapté. Commençons par enlever tout ce qui se trouve dans le lit !

	Safia s’exécute, un peu stressée. Rosie veut la rassurer :

	― Calmez-vous ! Demandez à une copine de venir, si ça peut vous rassurer… Je ne suis pas comme votre patron !

	Rosie lui fait un clin d’œil et effectue d’autres améliorations. Elle donne des conseils de bon usage, comme :

	« RIEN dans le lit à barreaux, à part le bébé en gigoteuse. Pas de doudou, pas de couverture, et une température modérée. »

	Ou encore, concernant l’organisation de la table à langer :

	« Il faut tout à disposition, et facilement identifiable. »

	Matthieu s’agite légèrement. Il commence à avoir faim. Tout le monde se rend aux cuisines pour préparer le biberon. Rosie rencontre la dernière de l’équipe. Elle est chaleureusement accueillie, mais avec modération. Rosie s’occupe du petit, jusqu’à le mettre dans son berceau, au salon.

	Maria, la plus ancienne des employées, invite Rosie à boire une boisson chaude avec les autres. Rosie en profite pour poser tout un tas de questions. Sa bonne humeur et son enthousiasme rendent l’ambiance plus légère et propice aux échanges, jusqu’aux éclats de rire.

	Après ce bon moment de détente, Rosie vient à poser une question… LA question :

	― Où est la maman de Matthieu ?

	Un silence tragique traverse la pièce. Tout le monde baisse la tête ou regarde ailleurs. Maria prend un ton de confidence, comme si c’était interdit d’en parler :

	― Madame est morte, il y a deux mois.

	Rosie est troublée et s’excuse d’avoir demandé, tout en grimaçant. Maria dédramatise :

	― Mais non, mon enfant, vous ne pouviez pas savoir !

	Maria change de sujet en demandant si les douceurs étaient à son goût.

	 

	La journée est rythmée par les repas et les siestes de Matthieu. Dans l’après-midi, elle le berce devant la grande baie vitrée. Elle demande qui sont les hommes en costume devant la maison. Le majordome lui indique que ce sont des gardes du corps, pour assurer la sécurité de la résidence et de M. Streker à l’extérieur. Il l’informe que le chauffeur, Simon, est également un ancien militaire. Rosie se demande pourquoi des gens feraient ce travail : protéger, au péril de leur vie, celles d’inconnus !

	Elle installe Matthieu, endormi, dans son berceau et intime à Safia de rester avec lui. Ensuite, elle va faire connaissance avec les gardes du corps, chargée d’un plateau de petits gâteaux et de fruits.

	L’équipe se réunit rapidement autour d’elle. Ils se présentent, et Rosie leur pose des questions quant à leurs missions, leurs employeurs, leurs vies d’avant… Ces messieurs sont enchantés de répondre à toutes ces questions !

	 

	M. Streker apparaît en pleine discussion animée. Il fait un signe de la main, et les gardes du corps se retirent à leur poste en s’excusant auprès de Rosie. Elle ne comprend pas :

	― Ben ! Pourquoi vous partez ? Je veux en savoir plus !

	Elle se retourne et voit M. Streker, le visage dur.

	― Bonjour !

	― Ah ! Je comprends mieux. Vous ne devriez pas vous comporter de la sorte, surtout avec ceux qui veillent sur vous, chaque jour. C’est pas cool ! Bonjour à vous.

	Elle passe à côté de lui en l’ignorant et va directement discuter avec Safia. Elles chuchotent pour ne pas perturber Matthieu, en train de se réveiller. M. Streker se tient à l’entrée du salon, debout, impassible, en attente. Safia jette quelques regards en direction de son patron.

	― Ne le regardez pas ! Il va s’en aller, dit Rosie secrètement.

	Deux longues minutes passent, puis M. Streker prend la parole :

	― Madame Lourète, puis-je vous parler ?

	Rosie transperce le PDG du regard et répond simplement :

	― NON.

	Il est surpris par tant d’impertinence et rétorque :

	― Ce n’est pas une demande.

	Rosie lance, amusée :

	― Moi non plus !

	Il soupire, déconcerté, et s’en va. Safia est inquiète :

	― Rosie, vous ne devriez pas parler de la sorte à Monsieur. Il va vous congédier.

	― Il ne peut pas ! répond-elle avec gageure.

	Elle pense : « Je n’en reviens pas d’être là ! » 

	 

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Quelques semaines plus tôt…

	 

	Après avoir été éconduite lors de l’entretien d’embauche, le soir même, une berline luxueuse se gare devant l’immeuble de Rosalinde. Lorsqu’elle ouvre la porte, M. Streker se montre charmant et avenant. Rosalinde affiche sa surprise, puis lance :

	― Monsieur Streker ? Que faites-vous ici ? Si c’est pour cet après-midi, sachez que je suis allée trop loin, et je vous prie d’accepter mes excuses.

	Sans réaction, elle ajoute :

	― Peu importe le jugement que vous m’allouerez de nouveau, mes excuses sont sincères. Je vous souhaite une agréable soirée.

	Elle ferme la porte, puis soupire de soulagement :

	― C’était vraiment bizarre !

	 

	M. Streker et son chauffeur, qui se tient sur le côté de la porte, dans le couloir, restent plantés comme des imbéciles. Le chauffeur est amusé :

	― C’est un sacré numéro ! Êtes-vous sûr de votre choix ?

	― Je pense qu’elle est ce dont Matthieu a besoin.

	M. Streker s’apprête à retoquer. Son chauffeur intercède :

	― Est-ce judicieux, Monsieur ? Elle ne semble pas disposée.

	M. Streker toque.

	Lorsqu’elle ouvre, M. Streker impose son charisme. Ils restent figés dans un instant de flottement, puis il prend la parole :

	― Madame Lourète, je suis venu vous parler du poste de nourrice. Nous pourrions en discuter présentement, ou prendre rendez-vous dans mes bureaux.

	 

	Rosalinde devient suspicieuse… et curieuse. Elle attend.

	― Avant de m’éconduire, je vous prierais d’écouter ma proposition.

	Rosalinde reste silencieuse et dévisage les deux hommes. Une gêne s’installe. Puis elle réagit :

	― Soit ! Il y a un restaurant thaï dans la rue, dit-elle en prenant sa veste. Nous pourrions résoudre cela autour d’un encas, j’ai faim.

	M. Streker est abasourdi par la proposition. Il la suit silencieusement dans la rue.

	Elle invite le PDG à prendre place autour d’une table un peu à l’écart. Elle se place en face du personnage impérieux.

	 

	Rosalinde est amusée par la situation. Lui défait un bouton de sa veste et s’installe à son aise, tout en gardant une posture dominante, puis l’observe. La jeune femme s’est changée depuis l’entretien : elle porte un jean brodé de quelques marguerites blanches sur une jambe, un T-shirt imprimé d’un arbre aux mille papillons, et une veste en jean taguée d’écussons divers. Avec une voix envoûtante, il lance :

	― Vous semblez enjouée. Qu’est-ce qui vous amuse tant ?

	Rosalinde baisse la tête et sourit, gênée. Elle est démasquée :

	― Je dirais plutôt curieuse ! Cet après-midi, vous avez été irrespectueux, condescendant, et je me suis sentie humiliée. Et ce soir, à une heure tardive, vous débarquez chez moi… Qu’y a-t-il de si urgent pour vous trouver ici, à cet instant ?

	Il parle calmement, de manière réfléchie :

	― Je suis venu vous proposer un emploi.

	Le serveur se présente. Rosalinde ne laisse pas son interlocuteur choisir, elle demande deux cocktails identiques. M. Streker la fixe, mais ne dit rien. Elle reprend la discussion :

	― Je ne suis pas assistante de direction.

	― Bien sûr ! Je viens discuter de la place de nourrice, annonce-t-il avec une pointe d’ironie.

	Rosalinde reste en attente. M. Streker enchaîne :

	― Mon fils s’appelle Matthieu. Il a deux mois. Je cherche quelqu’un de fiable, honnête, disponible, qui pourra répondre à tous ses besoins avec bienveillance. Je pense que vous correspondez à tous ces critères.

	Le silence s’installe, puis Rosalinde l’interroge :

	― Combien de candidats avez-vous eus pour ce poste ?

	Il se mord la langue :

	― Peu de sérieux.

	Rosalinde est suspicieuse :

	― Je n’ai montré aucune référence. Nous n’avons pas eu d’entretien. Et pourtant, vous débarquez chez moi, la bouche en cœur, pour me proposer de travailler pour vous !

	Il s’agace, se lève brusquement et lance :

	― Je suis navré de vous avoir dérangée.

	― Tiens donc ! Asseyez-vous ! ordonne-t-elle.

	Il la dévisage et se rassoit. Rosalinde inspire profondément et se recentre sur son invité :

	― Je vous écoute.

	Il se racle la gorge, le temps de reprendre contenance. Il la regarde pour la jauger, puis se lance :

	― C’est un travail à temps plein. Vous logerez à demeure, afin de pouvoir répondre aux besoins nocturnes. Vous devrez rester avec lui 24 h/24 et 7 j/7. J’exige un engagement d’un an. Je vous demanderai de ne pas prendre de congé sur cette période de fragilité pour Matthieu.

	Rosalinde reprend une bouffée d’oxygène et répond avec sarcasme :

	― Rien que ça ! Et vous voulez mon âme aussi ?

	M. Streker rétorque sur le même ton :

	― Vous pouvez la garder.

	Rosalinde rit jaune :

	― Quand pourrais-je sortir de votre prison ?

	M. Streker emploie un ton intransigeant :

	― Vous pourrez sortir avec Matthieu, à la condition non discutable qu’il soit toujours accompagné d’un garde du corps.

	Rosalinde se renseigne :

	― Actuellement, qui s’occupe de lui ?

	M. Streker relâche un peu la pression :

	― Safia, une domestique qui s’est portée volontaire. Cette solution ne peut être que temporaire.

	 

	Le serveur apporte les boissons et repart.

	 

	― Combien de personnes se sont présentées pour ce poste ?

	M. Streker semble embêté par la question :

	― Un certain nombre… mais uniquement pour m’approcher. Pas dans l’intérêt de Matthieu.

	― Alors pourquoi moi ? Vous ne savez rien de moi, et vous êtes prêt à me confier votre enfant unique.

	― Vous êtes différente, capitule-t-il.

	― Parce que vous ne m’impressionnez pas ? Alors que tout le monde vous craint !

	― Acceptez-vous la proposition ? demande-t-il, pour recentrer le débat.

	Elle porte le verre à ses lèvres. M. Streker en fait de même. Elle savoure ; lui a le regard pétillant à la découverte de ce nouveau goût, fruit du mélange de différentes saveurs. Soudainement, elle répond avec simplicité :

	― Non.

	Le corps du personnage intransigeant témoigne de sa surprise, même s’il tente de la dissimuler. L’homme essaie de négocier :

	― Que voudriez-vous pour accepter ?

	― Aussi charmant doit être votre petit ange, je n’ai pas une année à sacrifier dans votre prison.

	Il tente une dernière chance :

	― C’est très bien rémunéré. Si vous souhaitez davantage, ce ne sera pas un problème.

	Rosalinde se met en colère, se lève, et conclut :

	― Restons-en là ! Il n’y a pas que l’argent dans la vie. Ça ne règle pas tout !

	Elle s’en va. Il se retourne et touche le poignet de la jeune femme pour l’arrêter et défendre sa cause. Là, Rosalinde se fige et serre les dents :

	― Ne me touchez pas ! Ne me touchez pas sans que je ne vous l’y autorise ! Il n’y aura pas d’autre avertissement.

	Il la lâche. Elle quitte le restaurant, en frottant frénétiquement son poignet.

	 

	Une dizaine de minutes plus tard, M. Streker toque à la porte de l’appartement. Elle ouvre. Il tend une enveloppe :

	― Lisez-le ! S’il vous plaît, lisez-le !

	Elle saisit l’enveloppe. Il la salue et s’en va. Rosalinde reste devant son entrée, le temps de comprendre ce qu’il vient de se passer, puis elle referme la porte.

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Présentement...

	 

	L’après-midi touche à sa fin. Rosie et les domestiques sont dans la cuisine ; elle porte Matthieu dans les bras. Les discussions vont bon train, les femmes sont agitées. Manfred, attablé, est heureux de la vive animation que suscite cette nouvelle venue.

	 

	M. Streker se présente à l’entrée, et tout le monde se tait sur l’instant. Rosie a une pique au cœur. M. Streker ordonne, avec dureté :

	― Madame Lourète, je voudrais m’entretenir avec vous. Safia, veuillez prendre Matthieu.

	Safia s’exécute avec empressement et vient saisir l’enfant. Rosie est contrariée ; elle le fusille du regard. Il tourne les talons. Elle le suit.

	 

	Devant la porte du bureau, M. Streker l’invite à entrer. Rosie lance :

	― Je ne rentrerai pas dans votre bureau. C’est stressant. Tout ce qui vous implique est stressant !

	 

	 

	 

	 

	 


 

	Quelques semaines plus tôt…

	 

	Quelques jours sont passés depuis la rencontre avec M. Streker. Rosalinde a lu le contrat et l’a annoté. Elle réclame quelques heures en journée, chaque semaine, et un samedi soir par mois. Elle renonce aux congés. Elle exige des sorties régulières avec Matthieu, afin qu’il rencontre d’autres personnes et enfants, pour se sociabiliser. Elle veut choisir les lieux. Elle insiste sur le fait qu’elle ne sera pas la mère de l’enfant, et que les obligations parentales devront être accomplies par le père. Elle exige également de choisir le garde du corps qui accompagnera Matthieu en tous lieux. Après avoir effectué toutes les modifications, elle glisse le contrat dans son sac.

	 

	Depuis quelques mois, elle enchaîne deux emplois : elle a été prise dans une crèche à mi-temps – car elle est diplômée mais n’a pas d’expérience – et dans un restaurant étoilé, en bordure de la ville, pour les services du soir.

	 

	Tout juste dix jours après sa visite chez Rosalinde, M. Streker, accompagné d’une femme, se présente au restaurant. Il demande à être installé dans la zone de service de Rosalinde. La collègue ne comprend pas. Il montre Rosalinde du doigt. La serveuse les installe, puis s’en va quérir Rosalinde. Elle est consternée par la nouvelle.

	 

	Volontairement, Rosalinde s’occupe d’autres tables avant d’arriver à celle de M. Streker et de son invitée. Elle se présente :

	― Bonsoir, je suis Roxana. C’est moi qui vais vous servir ce soir.

	 

	La femme est légèrement excédée :

	― Ce n’est pas trop tôt ! Nous avons attendu longtemps.

	Rosalinde répond avec courtoisie :

	― Je vous prie d’accepter mes excuses. Je vous propose de vous offrir le cocktail de votre choix.

	La femme réplique avec condescendance :

	― C’est la moindre des choses !

	Rosalinde affiche une expression espiègle. Ça le captive. Il décide d’accepter de jouer le jeu. Rosalinde prend la commande de la femme et s’en va avec les politesses d’usage.

	La femme, outrée, s’adresse à son patron :

	― Cette gourde n’a pas pris votre commande !

	M. Streker fait un geste de la main en précisant :

	― Laissez, Marina.

	Elle ravale ses remarques.

	 

	Rosalinde s’occupe de quelques clients en attendant les cocktails, puis elle vient les servir. Elle donne d’abord celui de la femme, puis dépose celui du PDG :

	― J’espère que ces cocktails seront à votre goût.

	― S’il vous plaît, Roxana ! dit l’homme avec un petit rictus.

	Elle le toise.

	― Comment se nomme ce cocktail ? poursuit-il.

	Rosalinde se fend d’un sourire malicieux :

	― Douceur acidulée… avec un petit retour d’amertume !

	Elle quitte la tablée avec un petit gloussement. M. Streker goûte le cocktail de fruits et agrumes, agrémenté d’une touche d’alcool à l’amertume caractéristique. Il est amusé, impatient de découvrir la suite.

	 

	Rosalinde est très professionnelle, courtoise, mesurée envers la collaboratrice, et très silencieuse avec le PDG. Tout passe par des expressions non verbales. Il ne commande rien. Il laisse Rosalinde choisir pour lui… et n’est pas déçu. Sur le rebord de l’assiette du plat principal, Rosalinde a écrit avec son doigt, dans les épices : « NON ».

	 

	Arrivés aux boissons chaudes, le restaurant s’est bien vidé. Rosalinde dépose les tasses, puis prend une chaise de la table d’à côté et la positionne, dossier contre la table. Elle s’assoit à califourchon, en regardant M. Streker. Alors, la collaboratrice s’insurge :

	― Quelle impertinence ! Comment osez-vous ? Savez-vous qui est cet homme ?

	Rosalinde répond à la femme, tout en continuant de sonder le patron :

	― Oui, je sais qui il est. Mais vous, le savez-vous ?

	La femme ne sait que répondre. Sa réaction outrancière se manifeste physiquement.

	Le patron du restaurant se dirige vers sa serveuse. M. Streker fait un signe de la main. Le restaurateur incline la tête et retourne au comptoir.

	La femme ouvre la bouche :

	― Veuillez nous laisser. Nous sommes en dîner d’affaires.

	Rosalinde pouffe de rire. Elle tourne la tête soudainement et devient sarcastique :

	― En effet, nous sommes en dîner d’affaires… avec moi. Je vous suggère d’aller vous repoudrer le nez.

	Elle est décontenancée. Elle cherche le soutien de son patron, qui opine pour qu’elle parte. Vexée, elle se lève en faisant grincer sa chaise, puis on entend le claquement de ses talons s’éloigner.

	 

	M. Streker se fend d’un sourire, probablement rarement observé chez cet homme d’affaires redoutable. Il lance simplement :

	― Acceptez le poste !

	Rosalinde plisse les yeux :

	― Ai-je du mal à me faire comprendre ? Je vous l’ai dit, je vous l’ai écrit… Que faut-il que je fasse pour avoir la paix ?

	― Acceptez ! dit-il avec évidence.

	― Vous êtes un homme de pouvoir, avec un charisme de fou, exigeant, autoritaire, et avec un besoin irrépressible de contrôle. Je ne supporterais pas d’évoluer, ni même de survivre, dans votre univers sous contrôle. C’est clairement au-dessus de mes forces.

	Il reste silencieux.

	La collaboratrice est au bout de la salle et revient vers eux. Rosalinde le prévient avec bienveillance :

	― Vous devriez vous passer d’elle. Elle utilise votre statut pour être méprisante et influer sur le sort des autres. Vous allez avoir rapidement des soucis avec elle, surtout qu’elle aime se donner en spectacle. Cela pourrait porter atteinte à votre crédibilité.

	 

	Rosalinde se lève, range la chaise et abandonne la table pour s’occuper des derniers clients. Ensuite, elle apporte l’addition. M. Streker soulève la petite pierre noire qui maintient le papier plié en deux, et voit apparaître :

	« J’ai quand même facturé le cocktail de la dame déplaisante. NON est ma réponse définitive. »

	Rosalinde a un sourire pincé :

	― J’espère que ce repas a été à votre convenance. Je vous souhaite une agréable soirée.

	La femme tord son visage d’une grimace d’insatisfaction. M. Streker la transperce du regard. Elle se ravise.

	Avant de quitter le restaurant, M. Streker laisse un billet de 200 € comme pourboire. Lorsque Rosalinde voit le billet, elle le froisse. Elle regarde M. Streker droit dans les yeux et lâche le billet en boule dans le verre de vin pas terminé. Elle est visiblement énervée. Elle quitte la salle précipitamment.

	En montant dans la voiture, M. Streker voit Rosalinde sortir par la porte de derrière. Elle le fixe avec le visage froncé, déchire une enveloppe et son contenu, puis les jette dans le conteneur à ordures. Ensuite, elle déverse le contenu d’une poubelle de cuisine, composé de pelures, et de fonds de casseroles. Elle est fâchée. Elle retourne dans le restaurant pour finir son service.

	M. Streker ordonne à son chauffeur d’aller récupérer le document.

	 

	Le lendemain, lors de sa prise de service au restaurant, Rosalinde découvre qu’elle est licenciée sans préavis, sans salaire. Une cliente se serait plainte, menaçant le gérant de fermeture si Roxana restait. Rosalinde accuse le coup. Elle part en remerciant le patron.

	 

	Trois jours plus tard, Marina annonce avec dédain, à la fin d’une réunion – où elle s’était permis de donner son avis négatif – que la serveuse de l’autre soir avait été licenciée. M. Streker reste sans voix, choqué par cette nouvelle. Puis il annonce sèchement, sans émotion :

	― Vous êtes virée. Vous avez dix minutes pour remettre vos badges d’accès et quitter le bâtiment. Vous recevrez tous les documents demain, par coursier.

	Elle a une sueur froide et tente de se justifier :

	― Mais cette serveuse était impertinente ! Elle ne devrait pas servir dans un restaurant avec autant de prestige. Ce n’est qu’une serveuse. On ne licencie pas pour ça !

	― Ce n’est pas qu’une serveuse. Elle est spéciale… dit-il dans un souffle.

	Il n’en revient pas de s’entendre dire une chose pareille. Une pensée le traverse et pique son cœur.

	― Quittez ces lieux ! ordonne-t-il.

	 

	Il va s’asseoir au bureau et ouvre un tiroir. Il en sort l’enveloppe, en deux morceaux, maculée de nourriture. Il découvre le contrat annoté. Il pense avec exaltation : Elle l’a donc lu, et peut-être même envisagé !

	Il reconstitue les pages et demande à sa responsable des ressources humaines d’apporter les modifications de Rosalinde, ainsi que les siennes, au contrat.

	 

	Le soir même, il se présente au domicile de Rosalinde. Il toque et sonne. Elle ne répond pas, pourtant il est convaincu qu’elle est là. Il dépose le nouveau contrat sur le tapis devant la porte d’entrée et ajoute, avec regrets :

	― Je vous présente mes excuses. J’ignorais ce qu’elle avait fait. C’était son initiative. Vous aviez raison ! Je l’ai licenciée.

	 

	Rosalinde sanglote en silence. Il attend un peu, puis, déçu, s’excuse de nouveau et s’en va.

	 

	Quelques jours plus tard, à l’heure de la sieste, M. Streker se présente à la crèche où Rosalinde travaille. Une collègue vient la prévenir. Rosalinde est prise de court et supplie sa collègue de dire qu’elle n’est pas là.

	M. Streker se trouve dans l’embrasure de la porte. Rosalinde se fige, puis abdique. Agacée, elle fonce sur le PDG et le fait sortir du bâtiment :

	― Vous n’avez aucune limite. Rien ne vous arrête ! J’ai déjà perdu un emploi à cause de vous. Vous voulez me faire perdre celui-ci aussi ? De toute façon, même si vous me faites virer – car manifestement, vous avez le pouvoir d’interférer dans ma vie – je choisirai de ne pas travailler pour vous. Alors, gardez votre contrat ridicule, votre argent malheureux, et cessez de m’importuner.

	Elle soupire, soulagée d’avoir exprimé ce qu’elle avait sur le cœur. Elle tourne les talons. Il attrape sa main. Elle a une réaction épidermique, violente. Elle lance sévèrement, en serrant les dents :

	― Ne me touchez pas ! C’est interdit.

	Elle frotte l’endroit du contact et le regarde avec les yeux froncés. Il se dépêche de prendre la parole :

	― Je vous présente mes excuses. J’ignorais ce qu’elle avait fait. C’était son initiative. Vous aviez raison ! Je l’ai licenciée.

	― C’est une bonne chose pour vous, grommelle-t-elle.

	― Voici notre nouveau contrat. Je l’ai révisé avec vos annotations, dit-il en tendant une enveloppe à Rosalinde.

	― « Nous » n’existe pas.

	― Regardez-le et dites-moi s’il vous convient.

	Soudainement, Rosalinde se sent mal. Elle a un vertige. Elle vacille. M. Streker la retient par le bras ; elle a un mouvement de recul. Elle s’assoit et fouille ses poches à la hâte. Elle saisit deux sachets de sucre qu’elle ingère rapidement.

	― Ça va aller ? Je peux faire quelque chose pour vous ?

	 

	Après s’être remise sur pied, M. Streker lui réclame quelques minutes. Il griffonne son numéro de téléphone sur un bout de papier et demande à Rosalinde de l’appeler.

	 

	Plus tard, elle l’a finalement appelé, pour essayer de comprendre cet intérêt effrayant qu’il a pour elle. Il ne s’est pas répandu en conversation. Après s’être, une nouvelle fois, excusé, il a négocié pour qu’elle vienne rencontrer son fils, ce samedi, chez lui.

	Elle a accepté, à la condition qu’en cas de refus de sa part, il ne devait plus jamais la contacter.

	C’est conclu ainsi.
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